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AVANT-PROPOS 


M. Reingard a fait paraître, au sujet des futurs tra- 
vaux de Port-en-Bessin, un opuscule qui a eu un grand 
retentissement dans la contrée (1). Ve 

L'éminent ingénieur nous a fait l'honneur de nous 
désigner pour diriger les sondages — travail préalable, 
toujours indispensable, La lenteur de la formation du 
syndicat — il vient seulement d'être clos — nous 
force, à cause de la mauvaise saison, à les remettre 
aux premiers beaux jours de 1898. 

En France, en Basse-Normandie surtout, certaines 
gens ne croient aux grandes entreprises, dont la pré- 
paratien est toujours longue (ce dont ils ne se doutent 
nullement), qu'au moment où commencent les travaux 
d'exécution: mais alors, oubliant que leur mauvaise 
volonté a pu influer sur le bon vouloir des autres, ils 
applaudissent au succès, donnent leur avis, toujours 
un peu critique. et déclarent volontiers que, sans eux, 
rien ne se füt fait, 

En attendant le moment, impaliemment attendu, où 
l'on pourra donner le premier coup de sonde et établir 
le jalonnement des voies de communication. nous 
avons cru devoir étudier, au point de vue géologique, 
la nature des terrains qui constituent l'emplacement 
des futurs bassins et du canal de dérivation des riviè- 
res, et dont les diverses strates nous sont bien connues, 
grace à nos précédents travaux géologiques. 

Nous avons également examiné les terrains que ron 
rencontrera dans les tranchées du chemin de fer de 
Port en-Bessin à Vire. 

En attendant une étude plus complète, la modifica- 


tion du transit anglo-indien et italien, dévié, forcé: 


ment, avec un peu de bonne volonté, du pert d'Anvers, 
qui nous tue commercialement parlant, au profit de 





(1) La Défense des Côtes. Projet de transformation du port 
actuel de Port-en-Bessin en un granc port de guerre et de 
commerce — avec planches. — (Arcis-sur-Aube, Imprimerie 


Léon Fremont). 
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au térêt, par tous ceux qui s ‘intéressent : aux futurs tra- 
vaux de  Port-en- -Bessin, et, principalement. par les 
personnes qui s’occu pent de la géologie régionale, dont 
une AiRerphie à la hauteur de la science actuelle, 








; (1) Un catalogue nous apprend à l'instant que M. L. Brasil 
à publié des observations sur le Bajocien du Calvados. Nous 
n ‘avons pas ce FREE entre les mains. 






























Carte gt 


des 


CESR 







222858 


, 


nl 
; 





ee Pathoni 


Safe pañsant 


Renienr Des ler 


Pathonid 
Lolithe 


sCafeane Dior 


£ 
Dathoner 
Voulien Ait 


plane Manc77 


Paocun 
Seti 
ssl 
















Ce Don 
UE géolyique 


Des AU LEONA DE 
GP 
COTE en ie 


l Cabot 











= Dathonien mot — 
Sole pañaut au ais Dam Lin. 


Héaieur Des lesre 


Colitle ssl 


Pathoniar inferwur 
iliaire 


A 
sCafeane Dir avec D lee) 


nl . 
Dathonerinferwur re, 
‘eaatf 


Veoulien Ailes costht 


qatllasune Marc cafenise 


a jocien Huuoreur 


Cite Manshe) 











GÉHOLOGIE 


DES 


ENVIRONS DE PORT-EN-BESSIN 


Un savant arabe du XIII: siècle. — Une page de Ia 
géologie du Bessin (Bajocien, Bathonien inférieur 
et moyen). — Le serpent de la cathédrale de 
Bayeux.— La forêt enlisée de Port-en-Bessin. 
— Le septième sens du géologue. 


Mohammed Karwini, un savant arabe du vr siècle 
de l'Hégire (fin du x1r1° siècle de notre ère), est l’auteur 
d un intéressant manuscrit conservé à la Bibliothèque 
Nationale de Paris, Les Merveilles de la nature (1). 
Dans cet ouvrage qui renferme des remarques curieu- 
ses sur les aérolithes. les tremblements de terre et les 
changements de position que la terre et les mers ont 
éprouvés successivement, l’auteur fait prononcer à 
Kidhz. personnage allégorique qui parcourt éternelle- 
ment le monde sans être soumis à la mort, lé bel apo- 
logue suivant ; 

« Passant un jour par une ville très ancienne et pro- 
digieusement peuplée, je demandai à l’un de ses habi- 
tants depuis quand elle était fondée. — C'est en vérité 
une cité puissante, mais il m'est impossible de vous 
dire depuis combien de temps elle existe, et nos ancê- 
tres, à ce sujet, étaient tout aussi ignorants qué nous. 
Cinq siècles plus tard, je repassai par le même lieu et 
ne pus apercevoir aucun vestige de Ja ville. Je .de- 
mandai à un paysan, occupé à cueillir de l'herbe sur 
son ancien emplacement, depuis combien de temps 
elle avait été détruite. — En vérité, me dit-il, vous 
me faites une étrange question: ce terrain n'a jamais 
été autre que ce qu’il est à présent. — Mais, lui répli- 
quai-je, n y eut-il pas anciennement ici une magni- 
que cité ? — Jamais, me répondit-il, autant du moins 





me | 


_ (1) Traduction de Cherzy et de Sacy. 
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que nous en puissions juger par ce que nous avons su 
et jamais nos pères ne nous en ont parlé. 

« À mon retour dans ces mêmes lieux, cinq centsans 
plus tard, je les trouvai occupés par la mer. Sur Île ri- 
vage se trouvait un groupe de pêcheurs à qui je de- 
mandai depuis quand la mer avait envahi ce terrain. 
— Est-ce là, me dirent-ils, une question à faire pour 
un homme comme vous ? Ce lieu a toujours été tel 
qu'il est aujourd'hui. 

«Au bout de cinq cents nouvelles années, j'y retournai 
encore et cette fois la mer avait disparu; je voulus sa- 
voir depuis combien de temps ce changement avait eu 
lieu. Un homme que je rencontrai seul et à qui je le 
demandai me regarda d’un air étonné et me fit la 
même réponse que j'avais obtenue précédemment, 
Enfin, après un laps de temps égal aux précédents, j'y 
retournai une dernière fois, et j'y trouvai, au lieu 
d'un endroit désert, une cité florissante, plus peuplée 
et plus riche en monuments splendides’ que la pre- 
mière que j'avais visitée, et, lorsque je voulus me 
renseigner sur l’époque de sa fondation, les habitants 
me dirent : La date de son origine se perd dans la 
nuit des temps, nous ignorons depuis quand élle 
existe, et nos pères, à ce sujet, n’en savaient pas plus 
qué nôus. » | 

Déjà, au x° siècle de notre ère, deux autres Arabes, 
Âlvicienne et Omar, surnommé «El-Aalem» ou le «sa- 
vant»,avaient pressenti: l’un, la cause des montagnes, 
« chapitre deuxième de la formation et de la classifica- 
tion des métaux »; l’autre, en comparant les cartés de 
son temps avec celles des astronomes indiens et per- 
sans, dressées 2000 ans auparavant, les oscillations 
des rivages. 

La légende de Mohammed Karwini, qui, sous l’in- 
fluence de la tradition orale, seule en usage chez les 
Orientaux, semble ignorer que la nature ne mesure 
pas le temps d’après la durée de la vie humaine, ex- 
prime néanmoins d’une façon originale, et très remar- 
quable pour l’époque. les oscillations successives de la 
croûte terrestre dont l'épaisseur est éstimée à 40 k, par 
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Elie de Beaumont et à 60 K. par M. À. dé Läpparent. 

Quinze lieues de matière solide suffisent donc pour 
former la croûte d'un sphéroïde incandescent don! le 
diamètre moyen est de 3,183 lieues‘! 

On conçoit de là les oscillations de la couche solide 
de notre globe, car, sans cette élasticité, ses ruptures, 
malgré les volcans, véritables soupapes de sûreté, dé- 
vraient être très fréquentes et leurs suités seraiént dé- 
sastreuses. | 

Les oscillations du sol sont de deux sortes : les unés 
s'étendent à de vastes surfaces et les soulèvent ou les 
abaissent lentement pendant une longue durée : les 
autres, plus ou moins brusques, mais locales, produi- 
sent des reliefs prononcés, des ruplures de là croûte 
terrestre. Ces dernières sont d’une courte durée, mais 
peuvent se répéter plusieurs fois dans un laps de temps 
relativement court — du moins, lorsque lon étudie 
le passé, où elles atteignirent une intensité toute par- 
ticulière, se compor tèrent-elles ainsi, 

En un mot, lors des périodes géologiques passées, 
alors que les coïditions d'émersion et de submersion 
des contrées étaient soumises, comme actuellement, à 
uñ lent remplacement latéral des mers pär la terre, ou 
des continents par les éaux, les oscillations du second 
ordre étaient plus fréquentes ét d'une plus grande 
intensité qu'aujourd'hui, où elles sont localiséés dans 
les Zones volcaniques. 

N'oublions pas aussi que des soulèvements — prin- 
cipalement pendant la période jJurassique — peuvent 
avoir eu pour cause la poussée d'une roche ignéé qui 
n’a pu arriver au jour faute de puissance éruptive. 

Tout en nous gardant de vouloir tracer, même à 
wrandes lignes, les divers mouvements du sol de notre 
contrée, nous pensons qu'il serait bon de revoir dans 
quelles conditions se sont déposées les diverses strates 
que doivent entailler les travaux de creusement du 
canal de dérivation des rivières et des bassins du port 
futur de Port-en-Bessin. 

Cela nous sera facile, car la géologie, aidée de la 
paléontologie, sa sœur inséparable, a progressé à pas 
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de géant depuis une vingtaine d'années et est deve- 
nue une science exacte. 

« Les géologues voient clair à travers les monta- 
gnes », répétaient les ouvriers lors du percement du 
Mont-Cenis. 

Si, en géologie, la terminologie varie encore, si des 
spécialistes font entrer dans un étage des couches attri- 
buées par d'autres à l'étage suivant, c’est que les limi- 
tes des étages, exactes pour une ou plusieurs localités, 
ne sont plus applicables si l'on étend un peu le cercle 
des études, et que, la géologie n'étant faite que d'épi- 
sodes régionaux, ces divisions n’existent pas, par le 
fait, dans la nature. Mais il nous faut établir une mé- 
thode, destinée à venir en aide à la faiblesse de l’intel- 
ligence humaine, afin de pouvoir étudier en détail les 
assises de notre sphéroïde et d'arriver à en concevoir 
exactement le passé ct l’avenir probable. De là, les 
diverses classifications des terrains, qui ne diffèrent, 
en résumé, que dans les détails. 

La classification des terrains, adoptée dans cette 
étude, est celle qui a été proposée par MM. Munier- 
Chalmas et de Lapparent (1). 

Les travaux de creusement des bassins et du canal 
de dérivation des rivières n’entameront que le Vésu- 
lien (2) et le Bajocien (3), qui lui est subordonné 
(voir la carte géologique), et qui sont bien connus, 
grâce à la coupe des falaises et à celles des anciennes 
carrières de Sully et de Saint-Vigor-le-Grand (route 
d'Arromanches) dont l'abandon navre tous les paléon- 
tologistes, 

Le Vésulien et le Bajocien de notre région sont des 
terrains exclusivement marins, et. si nous avons trouvé 
à Port-en-Bessin l'un des rivages de la mer vésulienne. 
on ne connaîl pas encore, en France, l'équivalent des 
célèbres couches de Stonesfield dans l'Oxfordshire 
(Angleterre) qui, sans nul doute, formaient l’un des 








|) Bull, Soc. Géol. de France, 3: série, t. XXL 
5 De Vesoul (Haute-Saône). — Mayer, 1879. 


( 
( 
(3) De Bayeux (Calvados). — D'Orbigny, 1849. . 
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sols fermes baignés par les eaux de la mer vésu- 
lienne (1). 

Suivant la classification généralement adoptée au- 
jourd'hui, nous faisons commencer le Bajocien après 
le dépôt des couches à //arp. opalinum. 

Au dépôt des couches supérieures du Toarcien (?) 
(niveau de l'Aarp. opalinum) succéda une période 
générale d'extension des eaux avec oscillations locales 
de certains rivages, et les strates du Bajocien inférieur 
— Aalenien (3) (niveau du Ludywy. Murchisonæ), la « ma- 
lière » des géologues normands — se déposèrent 
d'abord au fond des eaux. 

Le complexe des couches de l’Aalenien des environs 
de Port-en-Bessin ne doit point avoir une puissance 
de plus de 3 à 4 mètres (4); les bancs sont formés d'un 
calcaire, plus ou moins siliceux, avec chlorite, prinei- 
palement dans les pelites cavités du sommet, remplies 
par des sables provenant de l'érosion de la roche. Ces 
bancs renferment de nombreux rognons de silex noir, 
qui forment des bancs réguliers à l'E. de Sainte-Hono- 
rine-des-Pertcs et sous l'église d'Etreham. La pré- 
sence de la silice doit être attribuée à des sources 
sous-marines d'origine geyserienne, sources assez 
communes lors de la période jurassique. 

Les fossiles de l’Aalenien, ainsi que ceux des autres 
assises de notre région, sont trop connus des géolo- 
gues pour que nous en parlions. 

Une période générale d'émersion du sol éloigna la 
couche des eaux de nos environs, pendant presque 
toute la période du Bajocien moyen, puisque les cou- 
.ches : 





(1) Lonsdale, J'roced. Geol. Soc. (London), col. 1, p. 414. 
(2) De Thouars (Deux-Sèvres). — D'Orbigny, 1849. 

(3) De Aalen (Wurtemberg). — Mayer, 1864. Il serait ques- 
tion de réunir, sous le nom d’Aalenien, les couches à Harp. 
opalinum, à Harp. Aalense, à Du. radiosa et à Lud. Murchi- 
sonæ. 


(4) La puissance des différentes couches, par nous indi- 
Hupes ne s pRyique qu aux couches de la falaise. 
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s. à Ludw.concava. 

à Hyperlioceras Walkeri, 

3° à Witchellia (du groupe du Witch. cor rugala), 
ne se rencontrent ni à Sully, ni à Sainte-Honorine- 
des-Pertes. 

Le retrait des eaux s’opéra progressivement, car, si 
l'on retrouve encore à May-sur-Orne les couches à 
Ludw. concava, celles à Hyper. Walkeriet à Witchel- 
lia font défaut en Normandie. 

La mer revint ensuite réoccuper son ancien domaine 
et y déposer les couches à Sphæ. Sauzei. Ces derniè- 
res contiennent, avec leurs fossiles caractéristiques, des 
espèces arrachées par l'érosion à l’Aalenien, dont le 
niveau supérieur a élé corrodé irrégulièrement lors 
du retour des eaux. 

Mais ce retour de la mer ne fut pas relativement 
d'une longue durée, puisque Île dernier niveau du 
Bajocien moyen (niveau du Witch. Romani) manque 
aussi dans notre province. 

Par l'abondance des coquilles d'Ammonites et de 
Gastéropodes, la couche à Sphæ. Sauxzei (banc vert de 
Sully et de Sainte-Honorine-des-Pertes) indique un 
dépôt littoral. alors que lAalenien annonce une sédi- 
mentation plus éloignée du rivage, mais qui s’en rap- 
proche peu à peu, les fossiles se rencontrant principa- 
lement dans les strates supér ieures. 

La mer du Bajocien supérieur arriva chargée de 
sels de fer ; or l'oolithe ferrugineuse (niveau du Cos. 
Gar entianum). si connue par l’abondance et la bonne 
conservation de ses fossiles, n'étant, comme l'ä dé- 
montré M. E. Deslongchamps, qu'un accident local et 
l’un des bords de cette lentille ferrugireuse se trou- 
vant près de Sainte-Honorine des-Pertes, où un bom- 
bement du terrain la fait apparaître, on peut supposer 
que les sources ferrugineuses sous-marines, qüi ont 
donné naissance à ce dépôt, avaient leur maximum 
d'intensité dans les environs de la ville de Bayeux. 

L’oolithe ferrugineuse débute par un conglomérat 
ferrugineux à grosses oolithes, peu épais, mais très 
constant (niveau du Bel. civartleus), Ce fossile ne $e 
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rencontre, dans les environs de Bayeux, ni au-dessus 
ni au-dessous du conglomérat, tandis que, dans le 
Dogger de la Souabe, les argiles à Bel. giganteus 
seules atteignentune puissance de 6 mètres environ (1). 

En plus de ses fossiles {A"° Sowerbyi, Cycloïdes, 
etc.), le conglomérat empâte des fossiles remaniés, pro- 
venant du niveau à Sphœæ. Sauxei, très fortement 
raviné lors du retour des eaux. 

Comme le démontrent les fossiles que. renferment 
ces couches, le conglomérat, ainsi que l’oolithe ferru- 
gineuse, sont des dépôts littoraux ; mais l'affaissement 
du sol continuant, le rivage s'éloigne bientôt, et l’ooli- 
the blanche de Sully et de Sainte-Honorine-des Pertes, 
dépôt normal du Bajocien supérieur (niveau du S{om. 
bigrenularis), s'est formée dans un bas-fond, les fos- 
ire — Sspongiaires, pinnes, pholadomyes, etcs — 
morts pour la plupart sur place, étant des êtres qui 
ne vivent qu'à une certaine profondeur. 

Notons une fois pour toutes que, lors de la période 
bajocienne, comme pendant toute la période jurassi- 
que, la profondeur des mers n’a jamais été très grande, 
ce qui à permis à la vie de se montrer exubérante, 
les grands fonds élant toujours moins peuplés que les 
eaux moins profondes. 

Plus la terre à vieilli, plus les eaux se sont concen- 
trées dans des creux de plus en plus profonds. M. $. 
Meunier a cherché. dans une étude sur la surface 
astronomique des planètes, à éclaircir la formation des 
continents. 

Vénus, plus nouvelle que la terre, nous montre par 
ses vastes mers ün type d'une formé ancienne par 
laquelle nous avons passé, tandis que Mars, plus an- 
cien que nous, avec ses mers étroites et profondes, 
est un exemple de l'état vers lequel nous tendons. 





(1) Ce fossile se retrouve dans la couche inférieure à Ates bi- 
furcatus, séparé des argiles, dans la Souabe, par les calcaires 
à Ostrea, d'une puissance de 6 mètres. C'est un exemple re- 
marquable d'un être vivant d'abord dans un endroit, dispa- 
URSS longtemps pour y revenir encore longtemps 
plus tard, 


Le Bajocien supérieur, d’une puissance d'environ 
15 m., se termine par un petit banc jaunûâtre, un peu 
plus dur que l'oolithe blanche: ce banc, que nous 
avons retrouvé dans un fossé sur la route de Port-en- 
Bessin, tout proche de Bayeux, est visible surtout dans 
la falaise qui se termine à l'E. du vallon de Colleville- 
sur-Mer (1) et offre des traces manifestes d'érosion, 
dénotant une courte période d’émersion. 

Le Vésulien — lullers earth — (niveou‘ du Per. 
Zigzag) commence par deux bancs calcaires d'un gris 
bleuâtre, de 0,20 à (1,95 d'épaisseur, séparés par ‘des 
cordons marneux de Ü",10. Le sommet de ces bancs 
— principalement celui du banc supérieur — pré- 
sente des traces très distinctes de Chondérites et de 
Cancellophjcus (coups de balai). 

Il yeut donc, dans la région où est Sie Port-en- 
Bessin, deux périodes d'émersion, suivies de périodes 
d'affaissement du sol, pendant l’époque vésulienne ; et 
ces périodes furent locales et de courte durée, puis- 
qu'elles n'amenèrent nulle modification dans la faune 
ni dans la nature des sédiments. 

Les bois flottés, souvent d’une assez forte dimension, 
sont déposés, comme ils se déposent aujourd'hui sur 
nos rivages, transversalement à la pente et parallèle- 
ment au rivage; les anciens rivages avaient donc, ainsi 
que l’a reconnu d'Orbigny, une direction moyenne 
N.-0.-S.-E. (2). 

Au-dessus du dernier banc limite, on rencontre 
encore une petite couche de marne renfermant des 
fossiles littoraux, mais le mouvement d'affaissement 
l'emporte définitivement, et l’on ne se trouve plus 
qu’en présence d'une assise argilo marneuse d'un gris 
bleuâûtre, d’une puissance maximum de 20 à 25 mètres, 
avec petits bancs de calcaire très marneux de 0",25 
en moyenne. 

Les fossiles disparaissent rapidement, l'existence 








(1) Faisant face à la mer, la falaise se trouve à la droite du 
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A ani M Cours de palé, et de géo. stratfigrophique, 
P: 


1 


[3 — 


étant devenue impossible dans ne eau profonde et 
troublée par une sédimentation vaseuse (mer sub- 
fermée), et les couches moyennes ne renferment déjà 
plus que des fragments de Cycadées, indiquant un 
long charriage, des lumachelles de R. varians ou de 
T. spheroïdalis écrasées, jointes à une ostrea spé- 
ciale (1). et quelques rares fossiles isolés. 

Puis, la mer restant toujours éloignée des rivages, 
les eaux se purifient assez rapidement, peut-être à la 
suite de l'ouverture d'une côte rendant la circulation 
des eaux plus rapide. A la suile de cette modification 
de la ligne des rivages, les couches de l’oolithe miliaire, 
à laquelle nous conservons ce nom — bien que les 
lignes sableuses d'oolithes miliaires fassent souvent 
défaut, au profit de nombreux silex, souvent en lits, 
dans les couches de la falaise. dont l’oolithe miliaire 
forme le sommet, — se déposent dans une eau toujours 
profonde, presque sans vie (mer ouverte) mais non 
vaseuse comme au début de la période bathonienne (2). 

Tout en laissant de côté certains fossiles, fort inté- 
ressants, trouvés dans d'oolithe miliaire du Calvados, 
nous ne saurions passer sous silence une ammonite 
(ou plutôt son emplacement) visible, il y a trois ans 
encore, dans la cathédrale de Bayeux. 

Au-dessus de la petite porte condnisant aux orgues, 
tout proche de la salle capitulaire, si connue par son 
labyrinthe et ses pavés émaillés. provenant des ancien- 
nes fabriques du Molay, on voyait une pierre de l'ooli- 
the miliaire dont le centre présentait un cercle, bien 
visible, formé par un disque de calcaire, de la même 
formation, enfoncé dans la pierre. 

La nouvelle assise lranche encore aujourd'hui par 
sa blancheur sur ses voisines. 

Espérons que l'inscriplion suivante, autrefois direc- 
tement subordonnée à la susdite pierre, et dont l'ex- 
plication est rendue bien difficile par suite du rempla- 








(1) Nous n’avons pas rencontré l'O. acurrinala (type) dans 
le Vésulien de Port-en-Bessiu. : 
(2?) De Bath (Angleterre). — D'Orbigny, 1819. 
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cement de l'assise supérieure, n'aura pas le même 
sort. 

On lit cette inscription, en caractères gothiques du 
xv° siècle, sur le monolithe, formant le linteau de la 
porte des orgues : 


Credite mira Dei :serpens fuit hic lapis extans ; 
Sic transformatum Bartholus attulit huc. 


Croyez à un miracle de Dieu:un serpent fut présent dans cette picrre ; 
Ainsi transformé Bartholus l’apporta IC. 

Les registres du chapitre de Bayeux portent qu’en 
juillet 149! Bartholdus Danjou. chanoine, apporta à 
l’église la pierre en question. 

« Bartholdus Danj'u habitait rue des Cuisiniers » (1). 

Le serpent était évidemment une ammonite, peut- 
être même un moule de l'A. arbustigerus. qui, par sa 
forme et le dessin des « selles ». rappelle, très grossiè- 
rement, un serpent enroulé sur lui même. 

La pauvre ammonite, prise au xv° siècle pour un 
signe tangible du « malin », copieusement arrosée 
d'eau bénite et dûment  exorcisée, a, sans nul doute, 
été brisée et sa place bouchée ‘avant la pose de la pierre 
diabolique ; puis, l'inscription fut gravée pour remé- 
morer la précieuse trouvaille du bon chanoine. 

Aujourd'hui encore, bien des carriers nomment les 
ammonites des « serpents », des « soleils » ou des 
« St-Sacrements ». 

C'est ce qui a fait dire à un géologue allemand qu il 
avait vu en Basse- Normandie — à Bayeux même, 
croyons-nous— une ammonite exposée dans une église 
à l’adoration de catholiques romains. 

Notre inscription ne serait-elle pas la cause de ce 
_racontage ? 

Cette "plaisanterie (?),indigne du grand savoir de ce 
séologue, correspond bien, toutefois, à la causticité de 
l'esprit teuton. 

Les railleries allemandes sont aussi « lourdes » que 
les pieds de leurs auteurs 
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(1) Renseignement donné par M. Anquctil, avocat à Bayeux. 


M. E. Deslongchamps qui s'est à peu près contenté 


dans ses Etudes sur les Etages Jurassiques inférieurs 


de la Normandie (1) de relater, au sujet du calcaire 
marneux de Port-en-Bessin, ce qu’en avait dit M, de 
Caumont, a prouvé plus loin (?) que le calcaire mar- 
neux de Port-en-Bessin est synchrone du cal- 


caire de Caen — pierre d'Allemagne — si fameux par 


les restes de T'eléosauriens qu'il contient. Dans notre 
région, nous voyons déjà les strates supérieures du 
Vésulien devenir de moins en moins marneuses, à 
mesure que l'on s'avance dans l'intérieur des terres ; 
passant au calcaire de Caen, par une modification laté- 
rale, la marne de Port-en Bessin passe progressive- 
ment à l'oolithe miliaire, par une modification verti- 
cale. 

On peut s’en rendre compte en suivant le chemin 
qui, en face de ia fosse du Soucy (fosse Tourneresse), 
mène à la tour bâtie au sommet du mont Cauvin. On 
voit les strates supérieures du Vésulien passer à des 
bancs de calcaire blanc grisâtre de moins en moins 
marneux, séparés par des cordons de marne d’un 
jaune brun; puis, à mesure que l'on s'élève, la marne 
diminue et le calcaire marneux passe au calcaire com- 
pact de l'oolithe miliaire, ne renfermant le plus sou- 
vent que de rares traces d'arénicoles. Le calcaire est 
exploité dans de petites carrières ouvertes, çà et là, 
principalement à l'O. du Mont Cauvin. 

Nous renvoyons nos lecteurs. pour de plus amples 
détails sur le Vésulien de Port en-Bessin, à la notice 
que nous avons publiée dans le Bull, de la Soc. Géol. 
de Normandie (3). 

Bien que les futurs travaux du port ne doivent pas 
entamer les sables bathoniens près de la goulette de 
Vary, nous croyons devoir leur consacrer quelques 





(4) PRARAICAENARNE, Etud. sur les Etag. J'urass. inf. de la 
Normandie, p.118 
2) Deslongchamps. IDC Gtt:4 DIET 
F 3) J. Skrodzki, Rens s earth rock (Vésulien Auctorum) de 
Port-en-Bessin. (Bull. Soc. Géol. de Normandie, t. XI, 


année 1885.) 
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lignes, parce que, jusqu'à ce jour, aucun géologue ne 
s’en est encore occupé, à notre connaissance. 

En suivant la falaise, on rencontre les sables batho- 
niens : 

{° Entre Sainte-Honorine-des Pertes et Port-en-Bes- 


sin, au-poiri-hnhqué—sur-nmotre-carter formant les 


strates supérieures d'une petite carrière abandonnée : 
2° Après la Gouletle de Vary vou aude eu E An PE 
3° Entre le Mesnil et Longues : 

4° À Longues même jusqu à « l’épisseau ». 

On doit se garder de confondre les sables batho- 
niens avec les sables azoïques qui se trouvent à Villy, 
près de Deux-Jumeaux, au Molay. à Crouay, sur la 
route de Vaucelles à Bayeux, et de cette dernière 
ville à Esquay-sur-Seulles. Ces sables de l’intérieur 
des terres appartiennent à la période tertiaire. 

À Longues et à « l'épisseau » les sables bathoniens 
se lient à deux couches fo-silifères subordonnées (dé- 
pôts liltoraux) qui représentent le Bathonien moyen 
— niveau de « la caillasse » de Ranville. Ces couches 
semblent passer après l’épisseau » à un calcaire dur, 
en petits bancs, de quelques mètres d'élendue, avec 
bryozoaires et surtout nombreux articles de Milleri- 
crinus. Les couches de Longues, dontnous recomman- 
dons l'étendue aux géologues, nous ont fourni des 
céphalopodes, fossiles que le Bathonicen de la région 
ne renferme qu'à Ranville, où ils sont du reste peu 
communs. Ranville et Longues sont deux dépôts lilto- 
raux de la période moyenne du Bathonien, mais la 
station de Longues nous semble avoir été plus rappro-: 
chée du rivage que celle de Ranville. 

Entre autres fossiles, nous avons trouvé dans les 
couches de Longues : Ap. elegans, N. clunicularis, 
R. concinna, T. varians, P. digona, P. silenus, elc., 
eltc.; A. discus, arbusligerus, macrocephalus, bul- 
latus : Nantilus (lrois variétés), pinces de Pagures 
(plusieurs variétés), Dent d'Oxyrhina et d'un Cestracion. 

Les céphalopodes sont malheureusement à l'état de 
moule. comme tous les mollusques à test porcelainé ; 
seuls, les fossiles à test fibreux ou lamellcux sont 
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admirablement bien conservés, ce qui a lieu également 
dans l’oolithe blanche du Bajocien supérieur. 

Nous avons trouvé dans les sables : une faunule 
microscopique (articles de pentacrines, radioles d’our- 
sins, térébratuies), dans la petite carrière ci-dessus 
mentionnée, près de Sainte-Honorine-des-Pertes ; des 
articles et une tige de pentacrine, près de la Goulette 
de Vary ; des valves d’une ostrea de grande taille, l'O. 
Jlabelloïdes, et des moules d'une grande gervilie (assez 
communs), dans les couches sableuses inférieures de 
Longues, et, dans les couches supérieures, des valves, 
très minces et écrasées, d’un lamellibranche que nous 
rapportons au genre T'ellina. 

Les sables bathoniens passent au grès par une mo- 
dification latérale assez brusque ; ils constituent une 
couche peu épaisse sur les plateaux et se terminent 
en biseau au S. de la formation. Ces grès qui servent 
à l'empierrement des routes (de la mer au hameau de 
Fumichon — route de Longues — etc.) sont grisätres 
ou plus ou moins bien teintés en couleur saumon par 
l’oxyde de fer. 

Bien que très pauvres en fossiles, les sables peuvent 
être des dépôts littoraux. À Vierville, à Saint-Lau- 
rent-sur-Mer, les sables de nos jours ne présentent 
que quelques solenidés ; à Colleville-sur-Mer, à Arro- 
manches, à Asnelles, ils ne fournissent absolument 
rien aux conchyliologistes. 

Dans le tableau suivant, nous résumons de haut en 
bas les différentes couches que nous venons d'étudier 
et les oscillations du sol pendant la période: nous 
n'indiquerons pas la puissance des couches, leur 
épaisseur pouvant varier suivant les localités et les 
effets de l'érosion quaternaire, qui, faisant disparaître 
de notre région les dépôts cénomaniens et autres, 
a puissamment arasé les couches encore existantes. 
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En parlant d’une période de courte durée, nous 
entendons dire, bien entendu, que cette période a été 
moins longue que les périodes précédentes ou sui- 
vantes, auxquelles nous la comparons, mais il est im- 
possible d'affirmer si elle a duré mille, cinq mille ou 
dix mille ans. 

Depuis l'ère historique, nous ne connaissons sur les 
côtes O. de la France — ne voulant pas sortir de 
notré région — qu'un lent affaissement du sol bien 
constaté : celui de la presqu'île du Cotentin, qui amerña 
la submersion de la forêt de Scicy ou Scissy avec lés 
monastères et les villages qu'elle renfermait, et qui 
sépâra Jersey du continent, pour ne citer que les deux 
principaux faits de ce calaclysme. 

D'après M. Deschamps-Vadeville, les principales in- 
vasions de la mer eurent lieu en 144, 709, 860, etc., 
et enfin en 1360. C’est à cette dernière époque que 
disparurent les villages de la Paluelle et de Bour- 
gneuf. ( 

C'est sans doute à ces différentes époques que la mer 
a envahi l'immense forêt, qui, sur notre littoral, 
s étendait depuis la Seine — l'ancienne forêt de Cri- 
quebeuf la continuait même sur la rive droite — jus- 
qu'aux forêts de la Bretagne, auxquelles elle était 
jointe par celle dont on a trouvé les débris en face de 
Cherbourg. 

Cette forêt enclavait des marais tourbeux dont on 
retrouve les couches de tourbe, sous le sable, en face 
de Vierville, de Colleville-sur-Mer, d’Asnelles et de 
Bernières, lorsque le vent du Sud a régné quelque 
temps avec violence. 

Des hameaux, situés sur l'ancien rivage, ont égale- 
ment dù disparaître à ce moment, car « on a décou- 
vert, sur les côtes du Calvados. dit M. de Lapparentf{), 
des aqueducs qui conduisaient à des centres de popu- 








(1) De Lapparent, Trailé de Géol., éd. de 1883, p. 519. 
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—lation, aujourd hui submergés, les eaux venant de 
: Port-en-Bessin et d’Arromanches » (1). 

Actuellement, suivant certains géologues (M. Bigot, 
de la Faculté des Sciences de Caen, entre autres), nos 
côtes seraient plutôt soumises à un lent mouvement 
de soulèvement, ou seraient stables. | 

Souvenons nous, en passant, qu'une assise, plus 
épaisse qu'une aulre, a pu mellre moins de lemps à 
se former que celte dernière. On conçoit facilement 
que, dans un même laps de temps, les sédiments se 
déposent plus abondamment dans une mer subfermée, 
comme l’élait celle du Vésulien de Port-en-Bessin, que 
dans une mer largement ouverte comme celle du 
Bajocien supérieur. 

Ce qui se passe aujourd’hui se passait également 
autrefois. 

Ainsi, là où les courants sont rapides, comme de 
nos jours au centre de la Manche. il ne se forme aucun 
dépôt, une fois les bas-fonds comblés — ce n’est pas 
ce qui a lieu dans la Méditerranée. 

L'absence de toute sédimentation entre deux cou- 
ches d'âge différent. lorsque la première ne laisse pas 
voir un « banc limile », n'indique donc pas pour cela 
une période d’émersion du sol (2, si on ne trouve pas, 
dans un autre endroit, un niveau, avec fossiles spé- 
ciaux, venant s’intercaler entre les deux couches pri- 
mitivement observées. 

Nous avons déjà fait allusion à l'érosion due aux 
phénomènes quaternaires ; en effet, la fusion des gla- 
ciers de la double période glaciaire, les-précipitations 
atmosphériques, si abondantes à cette époque. arasant 





(1) En 1224. les vagues marines pénétrèrcent jusqu à sept 
lieues de profondeur dans les marais du Mont Saint-Michel, 
faisant disparaître avec les campagnes environnantes les 
deux voies romaines de Valognes à Rennes et de fennes à 
he (Envahissements du Mont Saint-Michel par la mer, 
ra TANT ES À PS 

(2) Durant les périodes d'’émersion du sol, la vie s'emparait 
de la région ; végétaux et animaux opéraient leur évolution ; 
ma sle linion (dilutiuwm) faisant défaut, le sol, très meuble, peu 
cpais, disparaissait sans laisser de traces le plus souvent, lors 
du retour de lt mer. 
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la crête des bombements du sol, affeuillant les vallées, 
apportant dans les thalwegs des alluvions anciennes, 
surmontées souvent par de récentes. ont médifié pro: 
fondément l'aspect du relief primitif du sol. 

En outre, des failles, dont on peut du reste soupçon- 
ner la présence, peuvent, en différents endroits. faire 
butter deux terrains d'âge différent, l'un contre 
l'autre, et l'épaisseur des couches varie souvent en 
deux endroits, peu distants l'un de l’autre, ainsi que 
nous l’avons montré pour l'oolithe ferrugineuse, qui 
diminue de puissance à mesure que l'on se rapproche 
de la mer. 

._ Comment connaitre ce qui existe sous nos pieds? 
Comment, lorsque les carrières ou les falaises, enta- 
mées par l’érosion des vagues de la mer. font défaut, 
arriver à savoir avec certitude quels sont les terrains 
qui constituent le sous sol, et leur épaisseur? 

La sonde est heureusement là pour nous renseigner, 
et, si Michelet a nommé le microscope « le sixième 
sens de l'homme », la sonde peut être appelée le sep- 
tième sens du géologue, puisque, grâce à elle, il peut 
étudier, même au travers des nappes aquifères, les 
roches qui se trouvent à plus d'un kilomètre au-des- 
sous du sol. 

Nous n'exagérons pas ; le sondage de la Mouillonge 
(Saône-et-Loire), qui a duré quatre ans, avait atteint la 
profondeur de 920 mètres. Il a été arrêté en 1857 par 
la rupture de l'outil de sonde; « le Creusot, dit Simo- 
nin (1), eùt donné volontiers un million pour que ce 
travail ne füt pas interrompu ». 

A Sperenberg (Prusse), un sondage, dirigé par 
M. Dunker, a atteint, dans une masse de sel semme 
de laquelle on n'est pas sorti, la profondeur excep- 
tionnelle de 4,042 pieds rhénans (1,269 m.). 








(1) Simonin, La vie souterraine. 


LES SONDAGES 


Les sondages. — Leur origine. — Leur but. — Puits 
artésiens de Paris. — Puits artésien de Bayeux. 


— L'établissement d'un sondage. — Les instru- 
ments. — Le sondeur Gentet. — Les sondages de 
Littry. 


Les forages ou sondages, destinés d’abord à fournir 
de l’eau aux régions dépourvues de sources naturelles, 
sont connus surtout sous le nom de « puits artésiens », 
du nom de la province d'Artois où les premiers travaux 
de ce genre ont été exécutés en France. 

À Paris, il existe cinq puits artésiens : ceux de Gre- 
nelle (548 m.), de Passy (587 m. 50), de la Chapelle, de 
la raffinerie Say et de la Butte-aux-Cailles (567 m.), 
commencé en 1863, abandonné en 1865, repris en 1892 
et terminé en août 1897, par l'ingénieur Arrault. 

Depuis longtemps, de semblables forages ont été 
pratiqués en Italie, où existent encore les plus an- 
ciens — les puits de Parme et de Modène, — aussi 
Modène porte dans ses armes, de temps immémorial, 
une tarière ou sonde. Les Italiens eux-mêmes avaient 
été précédés par les Chinois, restés stationnaires 
jusqu'à ce jour, par suite de leur mode d'écriture, bien 
que nos devanciers dans les sciences et les arts. 

Aujourd'hui encore, les Chinois, qui ne savent pas 
utiliser leurs gisements houillers, vont chercher à de 
grandes profondeurs, comme une source inépuisable 
de calorique et de lumière, les hydrogènes carburés 
souterrains. 

On fore encore des trous de sonde pour obtenir un 
jet d'eau naturel destiné à orner un endroit public. 

À Bayeux même, on a cherché, en 1860, une nappe 
d’eau ascendante sur la place Saint-Sauveur (ou du 
Château). 

Les promoteurs de l'entreprise, ignorants des prin- 
cipes de la géologie, ne semblent pas s’être occupés : 
ni des terrains qu'ils devaient rencontrer, ni de la 


profondeur à laquelle ils pouvaient trouver une nappe 
d'eau, ni de la possibilité qu'il pouvait y avoir d'en 
rejoindre une d'une puissance ascensionnelle suffi- 
sante. 

Ce forage, abandonné nous ne savons à quelle pro- 
fondeur, fut sans résultat. 

Il était tout naturel que le géologue, qui, à la 
recherche d’une nappe aquifère devant vivifier la 
contrée, étudiait les divers terrains supérieurs à la 
couche fmperméable emprisonnant l’eau, appliquût les 
sondages à la découverte de la houille et des minerais 
usuels, ces agents de toute civilisation, mille fois 
plus précieux que les plus belles gemmes, et qu'il ait 
porté l’art des forages à la perfection qu'ont atteinte les 
Kind, les Mulot, les Saint-Just-Dru, les Dégoussé, les 
Laurent, etc. | 

Dans la recherche des gites minéraux, il ne faut 

regarder ni au temps ni à l’argent ; les sondages sont 
installés, sinon luxueusement, du moins d’une ma- 
nière confortable et pratique — machine à vapeur, 
bâtiments, magasins, — et, au bout de quatre ou cinq 
ans de travail, le résultat peut être nul. On ne se 
décourage pas pour cela ; une faille (ou un « manque- 
ment ».selon le terme des ouvriers) a pu faire que l'on 
soit passé à côté du filon. et l’on recommence plus 
loin, si les « témoins » apportés au jour par « l'emporte- 
pierre » peuvent faire soupçonner le succès. Si le pre- 
mier sondage est favorable, vite il faut en commencer 
d'autres pour connaître le périmètre exploitable et 
l'épaisseur des couches de houille. 
L'usage de la sonde est encore tout indiqué, afin 
d'éviter toute surprise, lorsque l'on entreprend des tra- 
vaux qui excavent le sol à une certaine profondeur; 
mais si le forage ne doit point dépasser une trentaine 
de mètres — et les sondages qui se feront à Port en-Bes- 
sin n'atteindront même pus cette prolondeur, — on 
établit un appareil dont l'installation, très simplifiée, 
ne réclame même pas l’aide d'un cheval. 

Quelles que soient les légères modifications des cou- 


ches, dont la probabilité, par suite des molifs ci-dessus 
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énoncés, motive les sondages de Port-en-Bessin, on 
peut affirmer, dès maiatenant, que les travaux de. 
creusement des bassins ne sortiront de la rmassé-vésu- 
lienne et du calcaire tendre du Bajocien que pour 
entamer superficiellement le sommet de l’Aalenien, 
dont les bancs fissurés ne présentent aucune résistance 
sérieuse. 

Le canal de dérivation-des rivières doit être ouvert 
tout entier dans la masse Vésulienne et, par endroits, 
dans la couche supérieure du calcaire tendre du Bajo- 
cien, le bombement d’Etreham ne devant pas relever 
l'Aalenien jusqu’au pied de la butte, formée de marne 
vésulienne. que le canal de dérivation coupe pour se 
diriger vers Port-en-Bessin. 

Seul, le canal d'entrée O.. par suite de la grande 
faille double, orientée N.-E.-S.-0., — si intéressante à 
étudier, entre Sainte-Honorine-des-Pertes, où elle 
modifie les couches de la falaise, et Port-en-Bessin. — 
pourra rencontrer l’Aalenien, et l’on sera forcé d’'en- 
trer dans les bancs du Lias. Les différentes couches du 
Lias sont formées de marne ou de calcaire sans grande 
cohésion, à l'exception du « banc de roc » du Char- 
mouthien (1) d'une puissance moyenne d’un mètre. 

Jamais donc circonstances plus favorables ne se 
sont présentées pour un ingénieur : certains terrains 
— roches éruptives, quartzites, etc — sont trop durs, 
d’autres — sables, argiles — trop meubles ; à Port-en- 
Bessin, au contraire. le terrain offre pour le creuse- 
ment d'un grand port toute la solidité désirable, sans 
présenter pour cela une trop #rande cohésion, ce qui 
permet une grande économie de temps et d'argent. 

Il n’y avait donc qu à rencontrer un ingénieur doué, 
en plus des hautes capacilés nécessaires, de cette foi 
et de celte persévérance capables de vaincre la force 
d'inertie de nos contemporains, miracle plus difficile à 
obtenir que d'arriver à modifier la forme des mon- 
tagnes, grâce à la puissance des moyens d'action de la 
science actuelle. 








(1) De Charmouth (Dorsetshire), Angleterre, — Mayer, 1864, 
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Revenons à nos sondages auxquels suffira une ins- 
tallation toute primitive : une chèvre garnie d'une 
poulie et un treuil remplaceront la machine à vapeur ; 
mais, quelque modestes qu'ils soient, ces sondages 
exigent le même équipage de sonde — sauf d'un plus 
petit diamètre — que les forages profonds qui, comme 
nous l’avons déjà dit. coûtent des centaines de mille 
francs et ne donnent SENS qu'un résultat 
négatif. 

Voyons d'abord l'outil principal : le trépan. 

Le trépan, burin ou casse-pierre est un ciseau d'acier 
d'un mètre cinquante à quatre mètres de longueur. Le 
irépan est vissé à une série de tiges en bois ou en fer, 
se vissant elles-mêmes les unes au bout des autres, à 
mesure que le forage s'avance ; le mécanisme. installé 
au dehors, soulève à une certaine hauteur les tiges 
attachées à un câble, ou à un levier, si la sonde est 
actionnée par un moteur à vapeur, et les laisse brus- 
quement retomber. Au moy-n dune clef en fer, un 
ouvrier imprime au trépan un mouvement de rotation 
— un demi-tour — après chaque chute, afin que le 
(trou soit toujours bien rond. Les débris de la roche, 
produits par la percussion du trépan, se mêlent à l'eau 
qui,suintant des parois, s accumule au fond du trou de 
sonde et sont extraits au moyen de la sonde à clapet. 

La sonde ou soupape à clapet est un tube fermé en 
bas par un clapet ; lorsque l’on enfonce le tube dans la 
boue qui obstrue le fond du trou, la soupape se lève 
par suite de la résistance qu’elle éprouve, le tube se 
remplit, et le poids de la boue, plus ou moins liquide, 
tient le clapet fermé lorsque l’on relève l'instrument. 

On conçoit facilement qu’à la suite de chocs répé- 
és sur des roches dures une des tiges puisse se briser 
dans le trou. ou que. le trépan étant fortement retenu 
dans une fissure de la roche, les filets d’un des pas de 
vis puissent céder ; des grappins de différents genres 
sont alors mis en usage pour aller pincer la tige brisée 
dans l’espace si restreint du trou de sonde et le rame- 
ner au jour. 

Dans le sondage de la Mouillonge, dont il a été déjà 
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question, Kind lui-même, après six mois d'efforts, ne 
put dégager l'instrument resté prisonnier à la profon- 
deur de 920 mètres : le trou de sonde, qui, au début, 
avait un diamètre de 0",30 n'avait plus à cette pro- 
fondeur que 0,16. 

« Quelques jours après l'abandon définitif, raconte 
Simonin (1), le contremaître Gentet (il faut conserver 
le nom de ce brave homme), monté sur la plate-forme 
du sondage, essayait encore, dans un suprême effort, de 
ramener l'outil engagé. Il voulait, dans un de ces mo- 
ments de prescience qui ne sont pas rares chez le son- 
deur, vaincre l'obstacle qu’il lui semblait deviner au 
fond du trou. La machine à vapeur, organe moteur de 
la sonde, tirait de toute sa force sur la tête des tiges 
que Gentet secouait fortement, lorsque tout à coup un 
craquement sinistre se fit entendre : c'était le càäble 
qui se rompait. Gentet avait la main sur la première 
tige, très près d’un plancher de service par où elle 
s’engageait. Sa main resta prise comine dans un étau. 
serrée par ce poids énorme de plusieurs milliers de 
kilogrammes. L’engin voulait redescendre, et, sans 
cette main interposée là comme un coin, il serait 
retombé au fond. Comme ses camarades, perdant la 
tête, ne savaient plus comment le dégager, le patient, 
resté seul de sang froid, leur indiqua de scier la tige 
au-dessous, unique moyen qu'il y eut de faire cesser 
son horrible torture. Puis, tenant les lambeaux de sa 
main broyée (c'était la droite) dans celle restée intacte, 
il franchit à pied la distance d’une lieue qui le séparait 
du Creusot : et là, sans pousser une plainte,.il supporta 
l'amputation du poignet. » 

Que de temps passé à dévisser et à revisser les tiges 
pour remplacer le trépan par la sonde à clapet, et zice 
versa |! Que de chances de ruptures des tiges! 

Aussi, dans les forages profonds, les tiges sont-elles 
souvent remplacées par une chaîne plate, et le trépan, 
soulevé à une certaine hauteur, retombe de lui-même 
par un mouvement automatique de déclenchement 
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(1) Simonin, loc, cit, 


puis l'ingénieux. mécanisme va le rechercher et le 
laisse retomber de nouveau. Le trépan est alors garni 
de dents d’acier, qui, si elles viennent à se briser, 
peuvent être remplacées à volonté. 

Des glissières maintiennent la verticalité du trépan. 

Parfois on rencontre des sables meubles ou des 
nappes d'eau; il faut soutenir les uns, contenir les 
autres,.et on « tube » pour cela le trou de sonde, c’est- 
à-dire que l’on descend une colonne de tubes en fer, 
de la dimension du trou de sonde, s’'emboitant les uns 
au bout des autres. 

Que de temps! Que de peines ! Que de frais! Sou- 
vent pour rien. 

Dans le bassin de la Moselle plus de cinquante son- 
dages, destinés à la recherche de la houille et d’une 
profondeur moyenne de 500 mètres, ont coûté la 
somme de dix millions. 

Comme dans le Pas-de-Calais, le succès récompensa 
les efforts ; une recherche d'eaux artésiennes en 1847 
avait signalé inopinément la présence de la houille 
dans ce dernier département, et la sonde n’alla plus 
chercher l’eau, mais le charbon. 

« Un si grand nombre de trous de sonde fut à la fois 
exécuté, sur une longueur de vingt lieues et une lar- 
geur moyenne de quatre, dit encore Simonin, que le 
sol en est percé comme une écumoire et que les ori- 
fices des sondages rapportés sur un plan, même à 
une assez grande échelle, rappellent ces constellations 
d'étoiles que l'on voit figurer sur les cartes du ciel. » 

À Lititry, pour parler aussi de notre pays, le sondage 
le plus profond (sondage de Mestry, n° 44) a atteint une 
profondeur totaie de 173,98; le puits le plus profond 
(puits Fumichon n° 2) a été foré jusqu'à 219,60 (1), 

Mais, le irépan concassant la roche en menus frag- 
ments, comment reconnaitre la nature des couches 
traversées ? l'étage auquel elles appartiennent ? 





(1) Tous les puits et sondages de la concession de Littry se 
sont arrêtés sur des poudingues ou des roches éruptives plus 
ou moins décomposées. Le porphyre se voit au jour au Monts 
mireil, près de Littry (La Mine). 
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Le trépan découpeur -- un cylindre muni à sa base 
de ciseaux tranchants ou d'une couronne de dents 
d'acier fondu — manœuvré comme un trépan ordi- 
naire, dégage un « témoin », une « carotte » en 
style ouvrier, que « l’emporte-pierre », un autre cylin- 
dre formant pince à ressort, va briser et remonte au 
jOUL 

Au géologue de lire, d’après les fossiles que peut 
contenir ce füt de colonne, l’étage et le niveau auquel 
il appartient. 

Dans l’intérieur des mines, on se sert encore de 
sondes, manœuvrées à la main, pour de petits sondages 
de quelques mètres de profondeur ; l'équipage se com- 
pose de trépans pour roches dures et de tarières de 
différents modèles pour roches tendres. 

Le trou de sonde. de 0.04 à 0",05 de diamètre, 
a sauvé la vie à plus d’un mineur emprisonné dans 
des galeries de mines à la suite d’éboulements ; gräce 
à la sonde à main. on a pu faire parvenir aux prison- 
niers de l'air plus pur et des aliments liquides assez 
longtemps avant de pouvoir parvenir jusqu'à eux. 

La sonde à main sert encore, lorsque l'on veut étu- 
dier le sous-sol, avant de construire des édifices récla- 
mant des fondations profondes. 

Le lecteur connaît maintenant le but des sondages, 
leurs difficultés — du moins certaines d’entre elles, 
car bon nombre ont été volontairement omises, — 
ainsi que la délicatesse de ce genre de travail; nous 
connaissons, grâce à la coupe des falaises et des car- 
rières, la nature des terrains des environs de Port en- 
Bessin ; c’est aux sondages, qui auront lieu aux pre- 
miers beaux jours du printemps, de nous révéler si 
l'érosion quaternaire, aidée du manteau de la végéta- 
tion. nous cache quelque phénomène encore inconnu, 

Ces sondages auront également pour but de trouver 
des sources, dont l'emplacement est soupçonné, des- 
tinées à alimenter d'eau potable les habitants de la ville 
de Port-en-Bessin. | 
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LE CHEMIN DE FER 


La naissance du Railway.— La pompe à feu. — Les 
tranchées du chemin de fer de Port-en-Bessin à 
Vire (géologie, minerais, marbres non métamor- 
phiques). — Origine du sel gemme. — Les tunnels 
du Simplon et du col de la Faucille, complément 
de Port-en-Bessin. — Le canal des deux mers. 


Pour guider la marche des wagonnets, chargés de 
charbon, dans les galeries de roulage de l'intérieur 
des mines, on inventa ies rails, d'abord en bois. puis 
bientôt en fer, et Watt perfectionna la machine à 
vapeur, inventée par Savery et Newcomen. pour l’épui- 
sement de l’eau des mines. 

Une des premières pompes à feu dont on ait fait 
usage en France fut établie à Littry en 1750, Cette 
machine venait d'Angleterre et élait munie d’une 
chaudière sphérique en cuivre: alimentée par les eaux 
sulfatées de la mine, elle fit explosion, en 1755, tuant 
le mécanicien et le chauffeur. 


Certains indusiriels de notre époque — filateurs ou 
tisseurs âgés — désignent encore sous le nom de 
« pompe à feu », généralement en usage il y a une 
soixantaine d'années, la machine à vapeur qui actionne 
leur établissement, et dont la désicnation impropre 
rappelle la première fonction. 

L'idée d'employer les rails en usage dans les mines 
fit sortir la locomotive de la période de lätonnements 
dans laquelle les locomotives à béquilles et tous les 
essais de locomotives routières de l'époque l'eussent 
indéfiniment laissée, si toutefois on n'avait pas aban- 
donné toute tentative de son emploi. 

Nous pouvons donc dire que les chemins de fer sont 
nés des mines de charbon, sans lesquelles ils ne peu- 
vent encore fonctionner. 
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Les deux premiers chemins de fer qui furent cons- 
truits en France n'avaient du reste pour but que de 
desservir les houillères de Saint-Elienne : le premier, 
celui de Saint Elienne au pont d’Andrezieux, concédé 
en 1823 — un simple tramway, — était desservi par des 
chevaux : le second, notre premier chemin de fer à 
locomotives, concédé en 1826, fut celui de Saint- 
Etienne à Lyon. 

En 1834, lorsque l’on proposa d'étendre le service 
des chemins de fer au transport des voyageurs et 
d'établir des lignes ravonnantes de Paris sur la pro- 
vince, M. Thiers. alors ministre de l'Intérieur, allait 
jusqu'à prétendre que « les chemins de fer ne seraient 
bons qu'à amuser les badauds ». M. Thiers vécut assez 
longtemps pour pouvoir encore reconnaitre une de ses 
erreurs, car ce nest pas la seule que son énormilé 
attache indissolublement à sa mémoire, et. pour ne 
parler que de l'artiste (!), nous citerons « le Radeau de 
la Méduse », le chef-d'œuvre de Géricault, que M. Thiers 
avait fait reléguer au grenier pendant sa direction aux 
Beaux-Arts, sous prélexte que ce n'était qu'une croûte. 

M. Thiers a pu contempler le développement du 
réseau des chemins de fer dans le monde entier : il a 
pu même proinelttre la création de nouvelles lignes, en 
voir créer, çà et là, dans un but exclusif d'intérêt local 
au détriment des grands travaux, intéressant la vilalité 
même de la France, et sur l'un desquels nous revien- 
drons un peu plus loin, son utilité, incontestable et 
incontestée, étant plus que doublée par la création d’un 
orand port de commerce à Port en Bessin.- 6 

Les chemins de fer sont construits, chacun Île sait, 
à niveau, en remblai ou en tranchée. | | 

Nous établissons ei après, de haut en bas, le tableau 
des couches que l'on rencontrera dans les tranchées du 
chemin de fer, et nous étudierons ensuite leur com- 
position et le parti que l’on peut tirer de leurs diffé- 
rentes strates. 
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Nous n'avons fait figurer, dans le labieau précédent, 
ni le grès armoricain à 'isillites, ni les schistes à C. 
Tristant, qui renferment le minerai de fer exploité à 
Saint-Remy, et anciennement à Jurques (6). parce que 
la ligne passera forcément entre les massifs de grès de 
Jurques et de Campeaux, à l'endroit où malheureuse- 
ment l'érosion a fait disparaitre le Silurien moyen. 

Le minerai de fer, plu: constant que le calcaire 
marbre, se rencontre toujours à la base des schistes à 
C. Tristant, trop argileux pour être exploités commé 
ardoises. Îl renferme de 5? à »5 0/0 de fonte (7) et est 
facilement réductible avec un dixième de calcaire, 
comme fondant. 





(1) Tableau par J. Skrodzki. 

las De Cambria, ancien nom du pays de Galles (Sedwick, 
1835). 

ti Des Silures, ancienne tribu du pays de Galles (Murchison, 
1835). 

AV tes couches cambriennes du Calvados étant complète- 
ment azoiques, il est impossible de les synchroniser avec les 
subdivisions typiques de cet étage. 

(5) Du lac Huron (Loyan. 1854). LE 

(6) Le minerai de fer de Jurques a été l’objet d’une demande 
de concession en 1892; nous ne savons si on l’exploite actuel- 
lement. 

(7) Analyses de MM. : 1‘ Collet et Descortils ; 2 Lecoq; 
3: Thomas, pour le minerai de fer d’Urville (hématite brune), 
peut-être encore moins riche que les minerais oolithiques de 
Saint-Clair-de-Halouze (Orne) et de Jurques. 
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Le minerai de fer est exploité aujcurd’hui à Saint- 
Remy, sur la ligne de Caen à Laval : il est transporté 
à Caen et sert de lest aux charbonniers pour retourner 
en Angleterre, où le minerai est vendu aux hauts four- 
neaux qui le mélangent aux minerais de fer de la 
Suède, de l'île d’Elbe, etc. 

Autrefois, le minerai élait traité sur place. comme 
l'indique le nom de plusieurs villages : la Ferrière- 
au-l'oyen, la Ferrière-Harang (Calvados), la Ferrière- 
aux-Etangs (Orne), etc., elc. 

Le voisinage de la ligne fera cornmencer peut-être 
de nouvelles recherches du côté de Campeaux et 
renaître l’ancienne exploitation de Jurques, car, grâce 
aux ports de Port-en-Bessin et de Granville. quand 
bien même on ne trailerait pas le minerai sur place, 
les mines auront {toujours une production inférieure 
aux demandes. 

;’est à la fin du Silurien qu’eurent lieu les éruptions 
de diorile, dont on trouve dans le Calvados un poin- 
tement dans la commune de Fresnsy-le Puceux, au 
hameau du Pont de-la-House, où sa présence a été 
signalée depuis longtemps. et qui ont été la suite du 
plissement du massif armoricain, ainsi que du second 
plissement du massif huronien. 

Les tranchées du chemin de fer de Port en-Bessin à 
Vire — 7 à 8 mètres de profondeur — entameront la 
grande formation des schistes précambriens (phyllades 
de Saint-Lô), les schistes pourprés, où l'on rencontrera 
sans doule le calcaire marbre, et le poudingue pourpré. 

Les schistes précambriens varient des-schisles argi- 
leux aux schistes durs fissiles et à la grauwacke plus 
ou moins schisteuse. On y rencontre des rounons de fer 
sulfuré, trop rares pour être exploilés, et des filons 
d'un quartz hyalin gras, d'un blanc laiteux, quelque- 
fois bleuâtre et même complètement roir ; le quartz 
passe, par endroits, au quartz caverneux. 

Au contact des roches éruplives — granite, diorite 
et diabase — les schistes se durcissent par mélamor- 
phisme, mais la rencontre de ces roches, sur le tracé 
de la ligne, est des plus hypothétiques. 
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Dans les environs de Curcy — et il doit en exister 
également autre part — on a trouvé, dans les schistes 
précambriens, des grains d'argent natif, variant de la 
orosseur des plombs de chasse à celle, exceptionnelle, 
d'une balle de fusil. M. Berthier en a donné l'analyse 
suivante qui est celle de l'argent monnayé : 
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L'absence du soufre nous surprend beaucoup. 

La composition des grains d'argent de Curcy est 
rarissime, et ils doivent être regardés comme une véri- 
table curiosité minéralogique ; aussi devraient-ils tout 
au moins être recueillis à ce point de vue, puisqu'ils 
sont trop rares pour être recherchés comme minerai 
argentifère, bien qu'avant la Révolution, raconte 
M. Hérault, ancien ingénieur des mines, ils aient con- 
tribué à la fortune du dernier exploitant de la carrière, 
par suite de la rencontre qu'il fit de fissures remplies 
dé grains d'argent (1). 

Le granite de Vire à fait son apparition à la fin du 
dépôt des schistes précambriens, amené par le premier 
plissement du massif huronien (2), et peut-être, dès 
ce moment, certaines parties du massif restèrent 
exondées. | | 

L'éruption du granite fut suivie de celle de la diabase, 
localisée dans les schistes précambriens. Sous forme 
de nodules, la drabase a « déterminé ces incurvations 
que l’on remarque très bien au point de la vallée de la 
Laize qui porte sur la carte d'état-major le nom de 
Moulin de Tournebut » (3). 

Cette éruption ne dut pas suivre de longtemps celle 


d) Hérault et Berthier in de Caumont, Top. Géo. du Cal- 
vados. | 

(2) Pour nous, l'apparition des roches éruptives n’est pas la 
cause des plissements du sol, car leur venue est due aux plis- 
sements de la croûte terrestre qui, lorsqu'ils sont brusques, 
produisent des failles, formant des cheminées que suivent, en 
les élargissant. les matières ignées de l'intérieur de la terre. 

(3) Ch. Renault, Bull. Soc. Linn. de Normandie, années 1882: 
1853. 
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du granite, puisqu elle n’aflecte ni les schistes pourprés 
ni le poudingue pourpré qui lui est subordonné. 

Les schistes précambriens n'ont encore fourni, dans 
notre région, que des empreintes de /Vereites. 

Le poudingue pourpré (2? à 3 mètres de puissance), 
constitué aux dépens des parties les plus dures des 
couches préexistantes, et déposé par la mer cam- 
brienne, repose, en stratification discordante, sur les 
schistes huroniens. Peut-être même représente-t-il un 
niveau disparu dont on ne voit plus les vestiges 
remaniés que sous cet aspect (1). 

Dans certuins endroits — Ja bulite de Laize, par 
exemple — la roche se décompose facilement, liée 
qu'elle est par un ciment feldspathique; mais, généra- 
lement. les galets de grauwacke et de quartz gras 
hyalin, qui la constituent, sont liés par un ciment 
siliceux, et alors la roche, excessivement dure, peut 
être taillée et servir pour les can veaux et la plus grande 
parlie de la maçonnerie des ponceaux de la ligne. 

Le poudingue pourpré donnera un excellent balläst 
pour la ligne, qui aura déjà rencontré dans les schistes 
précambriens de bons matériaux pour les remblais. 

La formation suivante tire son nom des schistes 
pourprés, couleur dominante des schistes, plus ou 
moins calcaires, entre lesquels le calcaire marbre — 
un simple accident local — se trouve intercalé. 

Le calcaire marbre, jaune, couleur de chair, ou rou- 
geâtre, nuancé de jaune et de rose, dans les couches in- 
férieures, où il est très épais par endroits, passe à un 
calcaire marbre gris, tirant sur le bleu, ou noirätre 
dans les couches supérieures, où il se présente en 
petits lits, et même sous forme de « dalles », inter- 
calés entre des schistes, plus ou moins calcaires, de 
différentes couleurs. 

L'origine du calcaire marbre du Calvados, connu 
sous le nom de « marbre de Vieux », est dù à des 


(1) Le poudingue pourpré et les schistes du même nom ne 
paraissent représenter, dans le Calvados, que la partie supé- 
rieure du Cambrien. 
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sources thermales sous-marines, surchargées de car- 
bonate de chaux, et sa production a été directe. 

On ne peut expliquer la présence du marbre que l’on 
rencontre en différents endroits de notre département 
par le métamorphisme, et il ne faut pas étendre à tous 
les marbres l'application de la célèbre expérience des 
chimistes anglais Hutton et Hall, qui n'explique nulle- 
ment, du reste. la formation de beaucoup de marbres, 
pétris de fossiles, et aussi de certaines « brèches ». 

Les sources thermales, dont l'intensité était plus que 
centup ée aux premiers àges de notre planète. ont très 
bien pu déposer les couches du calcaire marbre sans 
que l’on soit obligé, pour expliquer son existence, de 
recourir au métamorphisme, attribué à la présence 
de roches éruptives, 71007 venues au jour, el cachées 
par les formations supérieures. 

C'est cependant la seule théorie que nous fournis- 
sent les géologues, qui. d'ordinaire, ne peuvent émettre 
d'autre explication de la formation des marbres. 

Dans notre cas, seule, la diorite, qui ne se voit au 
jour, comme nous l'avons dit plus haut, qu'à Fresnay- 
 le-Puceux (canton de Bretteville-sur-Laize), aurait pu 
métamorphiser les sédiments calcaires, déposés par la 
mer cambrienne dans les environs de Jurques, etc. 

Est-ce admissible ? 

Au contraire, avec l'hypothèse de sources thermales 
calcaires, la formation du calcaire marbre, d’abord 
très abondant et pur au début des sources, alors très 
puissantes, puis se mélangeant ou alternant avec les 
sédiments calcaires, à mesure que les sources calcari- 
fères diminuaient d'intensité et que leurs canaux se 
bouchaient, d'abord momentanément, puis définmitive- 
ment, s'explique säns peine. 

Du reste, le calcaire marbre, qui se rencontre dans 
les schistes pourprés du Cambrien du Calvados. ne se 
retrouve pas, à ce même niveau, dans les autres dépar- 
tements. "AERE 

Pour nous, ce sont également des sources sous- 
marines, mais salées, qui ont donné naissance aux 
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dépôts de sel gemme, répandus, d'après Credner, dans 
toutes les formations (1). 

Dans l'étage tertiaire, à Wieliczka (Pologne), le sel 
gemme atteint, par place, une puissance de plus de 
1,400 mètres; il contient des vésicules renfermant 
des gaz condensés (hydrogène, acide carbonique, 
oxyde de carbone) (?). 

Si nous examinons le sel gemme du Keuper (Juva- 
vien (3) actuel), nous voyons que le sel gemme de la 
Lorraine ne contient #1 chlorure de magnésium n1 
traces d'inde. 

Dans les dépôts de Strassfurtt /Saxe), le sel gemme, 
subordonné à des dépôts gypseux (sulfate de chaux) 
qui se retrouvent un peu partout, en alternance, avec 
les dépôts de sel gemme, atteint une puissance de 
170 mètres. 

Les dépôts de sel gemme de la Saxe appartiennent à 
l'étage permo-carbonifère. 

Plus bas encore, dans le Silurien de l'Amérique du 
Nord, à Salina, dont le nom concorde si bien avec les 
sources salées de la région, la présence du sel gemme 
et du gypse se fait connaître par des amas qui font 
gonfler les schistes encaissants et par l’abondance des 
sources salées (4). 

Un peu partout, nous voyons le sel gemme diverse- 
ment colorié : blanc naturellement, il passe au rose 
par l'oxyde de fer, au vert ou au bleu par l’oxyde 
ou le chlorure de cuivre, au gris par le bitume. 

L'origine de sel gemme, sauf pour de petits dépôts 
d'une faible puissance, comme « le lac salé des Mor- 
mons » dans l’Utah (Amérique du Nord), « la mer 
Morte » dans la Palestine — dépôts littoraux de nos 
jours — etc., etc., ne saurait donc être attribuée, dans 
le passé, à l’évaporation de l’eau de la mer, hypothèse 


MACRO Traité de Géologie. Traduction de R. Moniez, 


4 Credner, OC. cit. 
3) De Juvavo. Salzbourg. — Mojsisovics, 1892. 
4) De Lapparent, Traité de Géologie, 1883, p. 703. 
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plus que douteuse, même en dehors des précédentes 
constatations. 

Le marbre du Calvados, ce produit des sources 
thermales, renferme, çà et là, des dépôts de barytine 
(sulfate de baryte). | 

Les Romains ont exploité le marbre de Vieux: on 
l’a également employé au moyen âge, et même, pré- 
tend-on, au xvrI° siècle. 

Une société, formée par actions, s’était constituée à 
Caen, pour exploiter le calcaire marbre, raconte M. de 
Caumont, mais elle fut forcée d'interrompre ses opéra- 
tions au bout de trois ans (1). 

L'excessive dureté du calcaire marbre, les trop nom- 
breux filons spathiques qui le traversent, peut-être le 
manque d'ouvriers capables, et surtout la difficulté du 
transport alors que les chemins de fer n’existaient pas 
encore, ont été, selon nous, la cause de l’insuccès de 
cette société, car le marbre de Vieux est certes plus 
ornemental que certains marbres de la Belgique en 
usage de nos jours. 

On exploite le calcaire marbre à Clécy pour la fabri- 
cation de la chaux; il a été exploité en différents 
endroits pour le même usage, et il fournit d'excellents 
matériaux pour la construction. Sa découverte sur le 
tracé de la ligne motivera l’établissement de nouveaux 
fours à chaux dont le débouché est assuré dans la 
région, privée de tout autre calcaire que celui qui est 
fourni par le calcaire marbre du Cambrien. 

Mais, quand bien même on trouverait sur le par- 
cours de la ligne le minerai de fer et le grès armori- 
cain, bien supérieur au grès de May-sur-Orne pour 
l’empierrement des routes et le pavage des rues, ce ne 
serait jamais qu'un transit local. Ce qu'il nous faut, si 
nous ne voulons pas être définitivement écrasés, com- 
mercialement parlant, par nos voisins, c'est de rame- 
ner sur le réseau français le trafic italien et anglo- 
indien que le tunnel du Saint-Gothard nous a enlevé 
au profit de l'Allemagne et du port d'Anvers. 


0 La formation de cette société est antérieure à l’année 
1828. 
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Tout dernièrement encore, au mois de septembre 


1897, l'Italie, qui jusqu'alors exportait par (Calais 
une quantité considérable de marchandises (œufs, 
fruits, etc.) à destination de l'Angleterre, a expédié ces 
marchandises par Anvers, au moyen de wagons 
belges, aménagés ad hoc. 


Le Saint-Gothard a presque annihilé le tunnel du 
Mont-Cenis et enlève chaque année à la France une 
somme de 40 millions. 


Seul. le tunnel du Simplon peut combattre le Saint- 
Gothard. 


Le projet de ce travail ne date pas d'hier; dès le 
21 juin 1870, le Corps législatif avait été saisi d’un 
projet de loi à ce sujet. La malheureuse guerre de 1870 
fit laisser de côté une entreprise dont les événements 
démontrent chaque jour la nécessité et que la créa- 
tion de Port-en-Bessin rend absolument nécessaire. Ce 
projet du Simplon, repris le 5 avril 1873 par 191 mem- 
bres de l’Assemblée Nationale, fut renvoyé, le 24 juillet 
de la même année, à la commission d’enquête sur le 
régime général des chemins de fer. 


Or, un journal qui nous tombe sous la main (1) nous 


apprend que le tunnel du Simplon va enfin entrer 
dans la période d'exécution. La Chambre française de 
commerce de Genève pousse aussitôt un cri d'alarme 
et prétend que le commerce de la Suisse Occidentale 
sera dévié par ce nouveau tunnel, que Marseille perdra 
l'importation des blés dont ce port a le monopole. 


La vérité est que le transit abandonnera Genève 


pour passer directement de Lausanne à Pontarlier. 
Or, de Paris à Milan, la distance « majorée », c'est-à- 
dire en tenant compte des allongements dus aux rampes, 


est par le Mont-Cenis de 1,095 kilomètres, par le Saint- 





1897 Soleil, Faucille et Simplon, par H. de Kerohant; 10 octobre. 
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Gothard de 1,070 kilomètres ; elle sera par le Simplon 
de 970 kilomètres seulement (1). 

Par le Simplon, la tonne de marchandises pour 
Paris et le nord de la France coûtera de 3 à 6 francs 
de moins, en tenant compte de tous les frais d'exploi- 
tation, que par la voie du Gothard. 

Port-en-Bessin devenant un grand emporium fran- 
çais, le tunnel du Simplon est indispensable pour 
enlever à Anvers les exportations italiennes et pour 
accaparer le transit de l’Angleterre et la malle des 
Indes. 

Le Simplon est donc devenu, ce qui semble para- 
doxal au premier abord, le complément de Port-en- 
Bessin. | 

Pour remédier au mal que le percement du Simplon 
occasionnera certainement au commerce de Genève, 
la Chambre française de commerce de cette ville pro- 
pose un nouveau tunnel, celui du col de la Faucille, 
entre le Jura et l'Ain; un chemin de fer relierait 
Morez, en ce moment tête de ligne, au tunnel et à 
Genève, 

La Chambre de commerce de Genève, qui ignore, 
nous n'en doutons pas, la création dun grand port 
de commerce sur le littoral de la Manche. mais qui 
ne semble songer qu'à ses intérêts et non à ceux des 
ports français existant actuellement, voudrait aussi 
relier directement Besançon avec la Belgique, pour le 
plus grand profit du port d'Anvers. 

Nous laissons aux hommes compétents à décider si 
le commerce du port de Marseille souffrira, autant 
que le prétendent les Genevois, du percement du 
Simplon, et surlout si notre commerce avec la ville de 
Genève mérite une dépense de 70 millions. 

Cependant, si, pour vaincre le Gothard et Anvers, le 
tunnel du col de la Faucille est nécessaire, il ne faut 





(1) Ces chiffres et les suivants concernent le tracé bas dans 
le plan de la vallée; ce tracé offre des avantages considéra- 
bles sur le tracé élevé, bien qu’à 1,200 mètres d'attitude on 
n'ait qu'à percer un tunnel de 12 kilomètres et non de 
18 kil. 500 comme avec le tracé bas. 
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pas hésiter, et, afin de ne pas nous imposer des sacri- 
fices, presque aussi considérables, pour n'’atteindre 
qu'imparfaitement le but, il faut entreprendre ce tra- 
vail en même temps que celui du Simplon. 

Nous proposons, dans ce cas, une ligne de Genève à 
Morez, par Ferney, Gex et le tunnel, mais sans relier 
directement Arlon (Belgique) avec Genève, comme le 
demande la Chambre française de commerce de cette 
dernière ville et comme le désirerait également le port 
d'Anvers. 

Si, au contraire, le tunnel de la Faucille n’est pro- 
fitable qu'à Genève et ne doit pas servir au grand 
transit entre Port-en-Bessin, l'Italie et les Indes vid 
Brindisi, l'intérêt particulier s’efface devant l'intérêt 
général, et les 70 millions de la Faucille seront: 
employés plus profitablements’ils servent, par exemple, 
à rendre le canal des deux mers tel qu'il doit être. Nous 
en démontrerons tout à l'heure la grande nécessité. 

Le tunnel du Mont-Cenis a coûté 75 millions et 
treize ans de travail —— les perforatrices n'étant pas 
encore inventées au début de l’entreprise. — Ce tunnel 
que nous devons, il faut le reconnaître, au roi de Pié- 
mont, Charles Albert, et à de Cavour, qui ne virent pas 
le succès définitif de leur œuvre, fit percer le Gothard, 
qui demanda neuf ans de travail. 

Riches de l'expérience acquise, le Simplon n’exigera, 
pensent les ingénieurs, que huit aus de travail et la 
somme de 83 millions: nous avons vu que son annexe 
de la Faucille (que nous admettons seulement sous les 
réserves ci-dessus énoncées) est estimée à 70 millions. 
Nous pensons, à dire vrai, que le percement du col de 
la Faucille suivra celui du Simplon: Genève est trop 
directement intéressé à ce projet pour l’abandonner, 
et alors il serait préférable que les deux travaux aient 
lieu simultanément. 

Mais le tunnel du Simplon, réclamé depuis si long- 
temps, va-t-il vraiment entrer dans la période d’exécu- 
tion ? 

Tout eût fait cependant supposer que le percement 
du Simplon eût précédé la création de Port-en-Bessin ; 


x 


on eùt également pensé que le canal des deux mers 
permettant aux navires, du plus fort tonnage, de passer 


de l'Atlantique dans la Méditerranée et vice versa, en 


raccourcissant leur route, en évitant des tempêtes fort 
dangereuses et les canons dela flotte de Gibraltar, eût 
également devancé Port-en-Bessin, 

L'énergie de M. Reingard en a décidé autrement, 
et nos députés ont été trop occupés à obtenir la créa- 
tion de petits travaux d'intérêt local, épuisant le pays 
au lieu de l’enrichir, pour que ces deux grands travaux 
— tunnel et canal — aient été entrepris, bien que 
devant être très rémunérateurs. 

Inutile d’insister sur l'utilité du Simplon., 

Le canal du Languedoc et le canal latéral à la Ga- 
ronne, tels qu'ils existent aujourd'hui, ne peuvent 
servir qu'à la batellerie fluviale. 

Le canal des deux mers, c’est-à-dire les deux ca- 
naux susdits, rendus navigables pour les plus grands 
navires, bien à nous, et où on ne pénétrera qu'avec 
notre permission, d'un grand rapport par suite du 
passage de tous les navires du nord de l'Europe qui 
suivront la voie de Suez, augmentera indiscutable- 
ment la puissance de notre flotte de guerre, et, au 
besoin, celle de la marine militaire de nos amis, qui 
passeront d'une mer dans l'autre, sans avoir à con- 
tourner la péninsule ibérique et à passer devant G:i- 
braltar. qui, servant de port de refuge à une flotte, 
peut boucher l'entrée de la Méditerranée. 

M. Reingard va attacher son nom à la création du 
port de Port-en-Bessin que sa double entrée, pratica- 
ble à basse comme à haute mer. rendra unique au 
monde, et que sa RS fait inexpugnable. 

Port-en-Bessin ! le tunnel du Simplon! le canal 
des deux mers ! trois gigantesques travaux, ilest vrai, 
mais qui ont été précédés par d'aussi difficiles. 

Un seul d’entre eux commencerait un nouveau siè- 
cle plus noblement et plus utilement que toutes les 
expositions possibles. 

Ne se rencontrera-t-il pas deux émules de M. Rein- 
gard pour rendre aussi leurs noms immortels en entre- 
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ADDENDUM 


Cetie brochure était sous presse au moment où nous 
apprenons (24 novembre) que le gouvernement britan- 
nique a décidé de délaïsser Brindisi pour Marseille, 
comme tête de ligne pour les navires de la Compagnie 
péninsulaire etla malle des Indes, à cause du mauvais 
outillage du port de Brindisi. 

Mais, pour ce même molif, et surtout à cause de leur 
incommodité, bien constatée. les navires délaissent 
également nos ports actuels du littoral de la Manche, 
devenus du reste insuffisants, pour Anvers, Ham- 
bourg, etc. 

L’abandon de Brindisi par l'Angleterre au profit du 
port de Marseille -— ce qui froisse l’'amour-propre des 
ltaliens au plus haut degré et produit, dans toute la 
péninsule, une vive émotion —- sera une source appré- 
ciable de revenus pour Marseille : maïs il est à craindre 
que voyageurs et marchandises ne prennent la route 
d'Anvers par le chemin le plus court. 

Nos précédentes conclusions demeurent donc en- 
tières. 

Le transit de l'Italie et de la Suisse occidentale avec 
l'Angleterre doit suivre, pour le plus grand profit de 
la France, la voie du Simplon à Southampton 14 Port- 
en-Bessin,et le transil anglo-indien et la malle des 
Indes doivent se rendre de Marseille en Angleterre, et 
en revenir, par cette même roule. 

Le seul moyen, pour nous, de profiter du bon vou- 
loir de l'Angleterre, nation, éminemment commer- 
çante, qui va toujours là où elle trouve son intér ét, est 
de lui offrir, sur le littoral dela Manche, un port supé- 
rieur à tous ceux de la Belgique. 

La négligence — peut-être le manque d'argent de 
V’Italie, — qui lui a fait perdre un revenu commercial 
considérable, par suite de l'état d'abandon du port de 
Brindisi, est là pour nous avertir. 

Et nunc erudimini ! 
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